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du nom de Tom...

Auteur : Arlette Beau-Bourdier
Premier épisode

l  était une fois  un garçon du nom de
Tom  qui  vivait  en  Ecosse,  dans  les

Highlands,  là où le vent gronde sur la lande, le
soir,  quand  les  cheminées  noires  crachent  leur
fumée épaisse.  Tom aimait  courir,  les jours de
relâche, sur les moors1 et chasser le lapereau ou
la  hase,  comme  son  père  le  lui  avait  appris.
C'était un enfant solitaire, mais très gentil, qui
vivait dans ses rêves et s'envolait souvent vers
d'autres  cieux,  plus  ensoleillés  et  plus
chaleureux,  dès  que  le  silence  de  la  lande  lui
pesait.  Des  copains,  il  en  avait  eu  à  l'école
l'année  passée.  Ils  étaient  tous  du  même coin
que lui, de Beauly, pas très loin d'Inverness. Les
parents élevaient tous des moutons ou tenaient

I

une boutique de souvenirs le long du Loch Ness. 
La dernière année d'école primaire de Tom

avait  été  si  prometteuse  que son maître,  Tony
Mac Guire, avait proposé aux parents de l'enfant
de rentrer au grand collège d'Inverness. Quelle
lueur de fierté il avait vu à ce moment-là dans le
regard de son père! Tout le clan des Mac Elliney
s'était réveillé d'un seul  coup et avait  résonné
du son de mille bagpipes2 écossais. Il n'avait pas
remarqué la timide larme maternelle qui coulait
sur l'abandon du "petit", comme elle le nommait
souvent, loin du regard des autres membres de
la famille. Le point noir de cette promotion, selon
Tom, se traduisait par un terrible sentiment de
culpabilité vis-à-vis de la lande, de sa mère, de
son quotidien.  Au-delà  de sa fierté d'avoir  été
choisi  pour  représenter  l'école  de  Beauly,  il
appréhendait  le  nouveau  monde  plein  de
professeurs et de têtes rousses et blondes qu'il
allait devoir affronter seul. Le soir, dans son lit,
il  écoutait  le  vent mugir  sur  la  lande  sèche  et
c'était  comme  un  grondement  de  colère
retenue : il avait peur, il avait froid, il se sentait
seul.

Le  grand  jour  arriva.  Le  car  qui  l'avait
ramassé au bout du chemin qui menait à la ferme
cahotait  sur  la  route  à  ornières  et  semblait
s'enrhumer  dans  le  brouillard  épais  de
septembre. Exceptionnellement ce matin, le vent
s'était tu, comme retenant son souffle devant un
événement aussi inattendu. Tout alla très vite :
le  portail,  la  cour,  le  rang,  l'appel,  la  salle  de

1

Sommaire

Il était une fois un garçon du nom de Tom page 1

L'étrange avatar de la lune cornée .............. page 3

Nessie chez les ventres jaunes .................... page 4

Spirit Street ...................................................... page 7



numéro 4a                                                                                     Revue pour trois lunes                                                                                 octobre 2004

classe, les nouveaux professeurs et les nouveaux
copains.  Tom  s'étonna  même  de  sa  facilité  à
s'intégrer au nouveau décor et à s'associer aux
travaux  scolaires  de  ses  futurs  camarades.  Le
soir,  quand  le  car  le  ramena  à  la  ferme,  il  se
repassa  le  film  de  la  journée  dans  la  tête  et
c'est avec un large sourire qu'il  passa la porte
de la cuisine où le poêle à bois ronflait déjà. Il ne
tarit pas d'éloges sur le collège d'Inverness, sur
ses professeurs et sur ses nouveaux amis. 

Il avait surtout remarqué l'un d'eux, grand
et costaud,  le  genre à  lancer le poteau3 à 300
mètres, qui dévisageait et pétrifiait tout quidam
soutenant son regard plus d'une seconde. Ce fils
de paysan Irlandais, exilé en Ecosse depuis dix
ans, s'appelait Archie. Tom avait appris par les
autres qu'Archie était un dur à cuire et qu' "il ne
fallait  pas  s'y  frotter  car  on  risquait  de  s'y
piquer." Tom absorba l'information et esquiva le
regard  du  terrible  Archie.  Par  contre,  et  bien
mal lui prit,  il eut l'outrecuidance suicidaire de
confier  à  un  groupe  de  copains  -  était-ce  par
défi ou pour se faire valoir un jour de rentrée, il
se le demande encore - qu'un Irlandais ne faisait
pas peur à un Ecossais et qu'il fallait avoir plus
de coffre pour jouer de la cornemuse que pour
souffler dans un "pipeau", mot qui faillit tuer net
l'Irlandais, ou encore qu'un Ecossais avait besoin
de davantage de muscles pour lancer  le poteau
qu'un Irlandais pour manier une batte de base-
ball. De toutes les guerres déclenchées, ce fut la
plus  rapide  à  éclater  et  la  Guerre  des  Deux
Roses4 faisait  pâle  figure  à  côté  de  cette
bataille ! 

Les conflits ne sont pas toujours ouverts.
Ils peuvent être lents, sournois, couvés. Archie
n'avait fait aucune remarque sur les propos de
Tom  et  semblait  même  ne  les  avoir  jamais
entendus. Il passait dans le couloir, aussi froid
que  roux,  raide  comme  une  pierre  de
Stonehenge5. Mais défier un Irlandais équivalait
à s'attaquer au monstre du Loch Ness, sauf que
Nessie6  lui, on ne l'avait jamais vu et qu'Archie,
lui, on le croisait tous les jours. Tom ne se rendit
pas vraiment compte de la  terrible menace qui
planait, tel  un corbeau sur la Tour de Londres7.
Il  avait  bien  essuyé  quelques  réflexions  désa-
gréables  de  la  part  des  "Hard",  les  copains

d'Archie, quelques jurons aussi, mais rien qui ne
pouvait  effrayer  un  Ecossais  du  cru,  un  "pur
malt" comme disait son père. Parfois il se faisait
traiter  de  fayot,  ou  d'intello,  parce  qu'il  avait
l'imprudence de récolter les meilleures notes de
sa classe et que certains professeurs mal avisés
avaient la maladresse de le féliciter devant tout
le groupe. Tom hésita très vite entre se réjouir
ou se catastropher et c'est vrai que s'il n'avait
pas  connu  Ben,  le  boiteux,  il  n'aurait  pas  mis
autant de temps à réfléchir... et se serait enfui à
toutes jambes. 

Ben lui apprenait chaque jour à être un peu
plus  humble,  à  réaliser  sa  chance  d'exister,
seulement  exister.  Cet  enfant  de  douze  ans,
trahi par la nature, vivait dans son univers dont
le  toit  était  une  carapace  blindée  sur  laquelle
venait  mourir  toute  observation  désobligeante,
se  désintégrer  toute  atteinte  à  sa  chair.  Ben
devint  peu  à  peu  la  conscience  de  Tom,  sa
réflexion  intérieure,  sa  vision  sur  les  autres.
Tom avait le sentiment d'aider Ben à marcher un
peu plus droit dans ce monde qui vacillait autant
que son nouvel ami.

A suivre

1 : Moors : Landes sauvages balayées par le vent

2 : Bagpipe : Cornemuse

3 :  Le  lancer  de  poteau,  « tossing  the  caber » :  Sport
typiquement écossais qui consiste à lancer un tronc le plus loin
possible.

4 : Guerre des deux roses : Guerre anglaise interne qui opposa
les familles Lancaster et York (1455-1485) pour l’acquisition du
trône.  Réconciliés  par  le  mariage  d’Henri  VII  Tudor  avec
Elisabeth d’York en 1485.

5 :  Stonehenge :  Site  préhistorique  du  sud  de  l’Angleterre.
Vraisemblablement un ancien sanctuaire dédié au culte solaire.
Age du bronze.

6 : Nessie : Surnom affectueux donné au monstre du Lock Ness

7 : Corbeaux de la tour : Ils sont sacrés et un proverbe dit que
si les corbeaux s’envolent de la tour, la royauté tombera.
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L'étrange avatar de la lune
cornée

Auteur : Artu L. Neufrea
Première partie: Le manuscrit de Salai

l y a quelques années de cela, alors que
j’exerçais les fonctions de secrétaire

auprès  de  l’attaché  culturel  de  l’ambassade  de
Roumanie  en  Italie  (promue  depuis,  à  de  plus
éminentes fonctions, cette personne a demandé
à ce que son nom soit passé sous silence), je fis
la  connaissance  d’un  jeune  étudiant  chinois  en
histoire  de  l’art.  Ce  dernier,  passionné  de
peinture  florentine  tardive,  me  demanda
d’intercéder  auprès  de mon supérieur  afin  que
ce  dernier  lui  obtienne  une  entrevue  avec  un
vieux  professeur  de  ses  amis.  Le  rendez-vous
fut pris mais, par malheur, jamais honoré, l’âge
avancé  du  savant  ayant  mené  ce  dernier  plus
prématurément  que  prévu  en  sa  dernière
demeure.  Quelque  temps  après,  la  gouvernante
qui avait servi l’érudit de longues années durant,
eut  à  cœur  de  transmettre  à  mon  chef
hiérarchique  les  documents  préparés  avec  soin
par  le  digne  vieillard  et  qu’il  destinait  à  la
rencontre.  Il  s’agissait  d’un  prêt  de  courte
durée : de lointains héritiers venaient d’être re-
trouvés  aux  Etats-Unis,  quelque  part  dans  le
Wisconsin. La domestique, aussi scrupuleuse des
dernières  volontés  de  son  ancien  patron  que
soucieuse  de  sa  transmission  patrimoniale,
voulait  restituer  au  notaire  dans  les  meilleurs
délais  l’ensemble  du  legs,  dont  les  papiers
communiqués  faisaient  partie.  Je  crois  pouvoir
ajouter  que,  par  un  effet  des  mœurs  si
particulières  aux  habitants  de  cette  région,
rompus  à  la  présence  de  l’antique,  elle  avait
subodoré ce qu’il y avait d’inopportun au fait que
d’éventuels  béotiens  fussent  les  seuls  avertis
d’une quelconque découverte faite sur le sol de
son  pays.  D’un  autre  côté,  l’étudiant  ayant
entretemps rejoint ses orientales pénates sans
me  laisser  d’adresse,  il  m’échut  d’essayer  de
procéder  à  un  examen  et  à  une  expertise  du
parchemin communiqué. En effet, connaissant ma
formation  linguistique et mon penchant  naturel
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pour les langues de l’ancienne Italie, mon propre
responsable  me confia  la  mission  de  tenter  de
décrypter  ce  manuscrit  et  de  m’efforcer  d’y
déceler,  en  première  main,  ce  que,  le  cas
échéant,  la  science  moderne  en  pourrait  tirer.
Les termes de l’engagement pris interdisaient en
effet  de  faire  appel  à  l’Université.  La  tâche
présenta  rapidement  de  telles  difficultés  pour
un simple amateur comme moi, que je résolus de
me contenter de copier le manuscrit, tâche que
j’eus à peine le loisir d’accomplir avant son envoi
outre atlantique.  Le texte original,  rédigé dans
l’ancienne  langue  lombarde  du quinzième siècle,
n’est pas du meilleur style. La grammaire en est
parfois  toute  personnelle  et  la  syntaxe  moins
réglée encore. Il contient à mon sens plus d’une
approximation  ou  omission,  sans  compter  les
erreurs  quant  aux  dates  et  aux  lieux,  trop
souvent incertains. Faite d’aller-retours dans le
temps, qui entrecoupent malencontreusement la
lecture et de libertés prises avec la chronologie,
la narration apparaît incomplète. Il m’a fallu, je
l’avoue,  de  longs  et  laborieux  efforts  pour
tenter  d’en  retisser  le  fil  à  travers  la
traduction.  Aux prix  de quelques  lectures  – de
non-spécialiste,  hélas ! –  et  en  fonction  des
connaissances rétrospectives que l’on peut avoir
de l’époque considérée, je crois être parvenu à
recomposer au moins grossièrement cette trame
complexe, en en respectant, chaque fois que je
l’ai pu, l’ordre narratif originel. Pour les raisons
évoquées  ci-dessus,  je  ne  me suis  pas  senti  le
droit  de transcrire  à  la  première  personne  un
texte dont je ne puis disposer à ma guise, tant
au  plan  moral  que  juridique.  Il  m’a  donc  fallu
renoncer à reconduire  l’assomption liminaire de
l’auteur et ses implications : « Moi, Giacomo An-
drea, connu sous le surnom de Salaino, membre
de la Guilde des peintres, parfaitement sain de
corps et d’esprit atteste […] de la véracité des
faits  relatés  ci-après »,  pour  reformuler  à  la
troisième  personne  l’essence  du  propos.  Force
m’est  de  confesser  de  même  avoir
arbitrairement opté pour des aménagements plus
personnels  encore  quand,  pour  certaines
évocations  et  portraits,  je  ressentais  les
nécessités  d’une  interprétation  moderne.  Ainsi
de retour dans mon propre pays, ai-je choisi, au
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terme de plusieurs années d’efforts de plus en
plus  passionnés,  de  restituer,  sous  la  forme la
plus adaptée possible au lecteur d’aujourd’hui, le
récit  déroutant  que  fit,  voici  bientôt  près  de
cinq  cents  ans,  un  jeune  apprenti  sur  la  plus
celée jusqu’ici des découvertes de son maître. Il
est  bien  connu  qu’on  a  beaucoup  prêté  à  ce
dernier, et trop souvent de façon fort exagérée,
de sorte que j’ai longuement mûri ma décision de
publier  cette  narration.  Farce  d’un  subtil
faussaire  ou  révélation  d’une  découverte
historique  de  tout  premier  ordre ?  Le  lecteur
tranchera. Je dois pour ma part à de récentes
incursions  dans  le  débat  scientifique  d’avoir
franchi  le  pas.  Celles-là  m’ont  convaincu  que,
pour  paraphraser  la  devise  bien  connue prêtée
par A. C. Conan Doyle à son héros le plus célèbre,
quand  le  probable  est  exclu,  seul  demeure
l’impossible.  Quelques  esprits  convergents,  sur
les divers  domaines  que  l’archive  ici  présentée
concerne,  ont  d’ores  et  déjà  formulé  les
rudiments d’une même hypothèse, qui reste à ce
jour  des  plus  controversées.  Puisse,  par  mon
humble  entremise,  faire  écho  à  ces  doctes
cogitations la voix du jeune peintre milanais dont
la  tradition  a  conservé  la  mémoire  sous
l’appellatif  de  « Salai »,  premier  élève,  au
tragique  destin  prématurément  interrompu,  du
maître entre tous. 

A  suivre

Nessie chez les ventres
jaunes

Auteur : Gassenq
Première partie

udo  ça  a  toujours  été  le  gars  de  la
ville, de Paris. Enfant, il venait passer

les  vacances  scolaires  chez  sa  grand-mère  qui
habitait la Brenne : une région très peu connue
du centre de la France. Il y a bien longtemps, ses
marécages  étaient  réputés  parce  qu'ils  abri-
taient une grande quantité d'êtres maléfiques :
loups-garou,  sorcières,  fées  et  autres  moins
connues mais plus terribles encore.  Des moines

L

venus de Cîteaux y ont drainé les cours d'eau et
creusé des étangs : ce sont en quelque sorte des
champs où on cultive du poisson. Lorsqu'ils sont
"mûrs", on ouvre la bonde, l'étang se vide et on
récolte.  Mais  tant  d'eau  amène  beaucoup  de
brouillard,  crée toujours une ambiance de mys-
tère. Ainsi,  de nombreuses histoires de Brenne
parlent  encore  de  sorcières  et  d'événements
étranges. Le Parisien, ça le changeait du métro
et de  la  surpopulation.  Ses  amis  lui  en  avaient
fait  faire  des  âneries  pendant  ses  vacances  :
chasser le dahu, le soir, avec une bougie, aller à
la pêche à la grenouille en montant la ligne sur un
gros  élastique,  pour  les  attraper  lorsqu'elles
bondissent, aller sonner chez le curé et lui don-
ner des fleurs pour sa bonne...  Les garnements
du village s'en donnaient à cœur joie ; le citadin,
un peu naïf tout de même,  tombait dans tous les
pièges.  Ludo,  pourtant,  ne  leur  en  avait  jamais
tenu rigueur : il apprenait, patiemment, les us et
coutumes du pays, comme un aventurier chez les
sauvages.  Depuis,  les  choses avaient changé,  le
garçon  arrivait  maintenant  à  la  cinquantaine,
avait fréquenté de grandes écoles parisiennes et
dirigeait la filiale française d'une grande firme
américaine  d'informatique.  Cela  faisait  long-
temps qu'il n'était pas retourné dans ce pays en-
chanté et qu'il  n'avait pas rendu visite à Jean,
son ami de toujours. Aussi, ce dernier avait fi-
gnolé le programme du week -end. Il n'y aurait
pas une minute de répit : visites, rencontres, re-
pas, tout était prévu.  Une mention spéciale  ce-
pendant était réservée à la visite de l'étang dont
Jean avait fait la récente acquisition et qui, plus
que son métier de pharmacien, faisait sa fierté.
La  soirée  des  retrouvailles  fut  émouvante,  les
deux  couples  tombèrent  dans  les  bras  un  de
l'autre  et  le  premier  repas  fut  entièrement
consacré aux souvenirs.

Le lendemain,  vers  sept  heures,  les  deux
hommes,  en  habit  de  campagne,  partirent  pour
une visite  de  l'étang.  Les  dames,  craignant  les
explications  trop  techniques,  préférèrent  at-
tendre que le jour soit bien levé et l'air  assez
réchauffé. La vieille Renault 4 fourgonnette rou-
lait  tranquillement  le  long  des  petites  routes.
Jean râlait : il faisait un brouillard à couper au
couteau,  cela  gâchait  un  peu  sa  belle organisa-
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tion. Cet homme avait le don de se métamorpho-
ser : la semaine, pharmacien dans la petite ville
de M...,  il  était  habillé  de façon impeccable  et
parlait  un  français  de  notable  ;  en  revanche,
lorsqu'il  allait  à l'étang, il  se régalait dans  ses
vieux habits et laissait remonter des accents de
patois qu'il savourait. Cela lui octroyait la sympa-
thie de tous, sans exception. Ce jour-là, comme
l'humidité  rendait  tout  moite  et  qu'il  avait  le
crâne  dégarni  et  sensible,  il  s'était  affublé
d'une  espèce  de  chapeau  en  plastique  que  l'on
voit  de  préférence  sur  les  marins,  en  complé-
ment du ciré. Ces chapeaux, s'ils sont efficaces,
donne à la tête une forme d'obus qui ne rend pas
forcément l'air malin. C'étaient là les réflexions
que se faisait Ludo en regardant son vieux cama-
rade, du coin de l'œil. Cahin-caha, dans une caco-
phonie de grincements et une pétarade finale, la
voiture s'immobilisa à quelques mètres de l'eau.
Les portières claquèrent ; l'écho résonna assez
loin sur l'eau. Le brouillard  persistait, mais re-
voir l'étang rendit à Jean tout son enthousiasme.

Tandis  qu'ils  marchaient  sur  la  chaussée,
Jean  expliquait  fièrement  la  modernisation  de
l'étang qu'il avait acheté en ruine. Il s'aidait de
gestes, mimait les travaux : le mouvement de la
pelle  mécanique,  le  transport  des  briques,  la
peinture de la baraque.  Cependant,  au fur et à
mesure qu'il avançaient, Jean prit un air inquiet,
il se penchait, de droite et de gauche, par-des-
sus l'épaule de son ami, plissait les yeux, se bais-
sait.  Enfin  il  s'arrêta  tout  d'un  coup,  l'air  fu-
rieux, les mains plaquées sur ses cuisses.

"  Bon  sang  d'  bonsoir,  qui  c'est  qui  m'a
foutu un truc sur l'étang ? Regarde ça là-bas ! "

Ludo se tourna. Effectivement, une masse
semblait se déplacer au fil de l'eau : une forme
haute qui  s'élargissait  à  la  base.  Sa  démarche
ressemblait fort à celle d'un animal à long cou,
du style girafe; mais des girafes, en Brenne, on
n'en  a  jamais  vu.  La  forme  mesurait  au  moins
trois  mètres  de  haut  et  devait  peser  un  bon
poids. Jean était abasourdi, il ajustait nerveuse-
ment ses jumelles. Ludo restait calme.

" Tu l'as bien vu ! criait Jean, une grosse
bestiole, j'ai pourtant pas rêvé, Ludo... ?

- Jean, répondit Ludo, fais pas le con, on
n'est  plus  des  gosses  !  Je sais  que  ça  doit  te

rappeler le bon vieux temps, de faire des farces,
mais ce n'est plus pareil maintenant.

-  Mais  qui  te parle  de  farce,  funérailles!
Une  girafe  se  baigne  dans  mon étang  et  c'est
tout l'effet que ça te fait ?

-Mon bon Jean, j'admire ta fraîcheur d'es-
prit mais crois-moi, ça ne prend pas. Allez, fai-
sons le tour gentiment et oublions les girafes.

- T'es venu brelo mon pauv' Ludo, pourquoi
veux-tu que je te fasse des farces ? 

- Tout simplement parce que tu en as tou-
jours fait ! "

Ludo tenta bien de faire diversion en po-
sant  des  questions  aussi  techniques  que
pertinentes, mais Jean ne l'écoutait plus il fon-
çait vers l'intrus. 

" Il faut que j'aille voir ça de plus près, ré-
pétait-il en boucle et en forçant le pas. 

- Mais  qu'est-ce qui  te prend ? Attends-
moi quand même ! " cria Ludo. Jean semblait l'a-
voir oublié.

Le tour fut vite fait. Lorsque Ludo arriva à
petit  pas  rapides,  Jean,  plié  en  deux,  scrutait
déjà des marques sur le sol.

" Et ça, c'est quoi ça ?
-  En  tout  cas,  pas  des  traces  de  girafe,

lança Ludo qui venait de mettre ses lunettes.
-  C'est  vrai  "  admit  Jean,  en  tordant  sa

bouche de façon comique.
Sur  le  sol  humide,  on  pouvait  distinguer

deux sortes de traces : des pas humains, on re-
connaissait  bien  des  semelles  de  bottes,  taille
41/42, et puis des empreintes bizarres, un rond
d'une  vingtaine  de  centimètres  avec  devant,
trois  petits  autres  ronds  de trois  centimètres
de  diamètre.  Les  marques  animales  avaient  un
écart  de  deux  mètres  environ,  ce  qui  laissait
bien  présager  d'une  bête  assez  grande.  Les
traces humaines et les autres s'emmêlaient in-
extricablement.

" Avoue quand même qu'il y a quelqu'un qui
est venu promener une bestiole bizarre, persifla
Jean.  Y  a  bien  le  Robert  qui  passe  par  là  de
temps en temps mais si c'était lui, il faudrait se
rendre  à  l'évidence  que  son  setter  irlandais  a
subi quelques modifications génétiques... non ?

- Ouais ! " opina à son tour Ludo.
Le programme de la  matinée  en  fut  tout
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chamboulé. Jean cherchait, furetait. Les traces
l'avaient  conduit  jusqu'à  un  autre  petit  étang,
distant d'une cinquantaine de mètres qui servait,
entre  autre,  de  réservoir  pour  remplir  l'étang
principal.  Les  empreintes  disparaissaient  dans
l'eau jaune et la vase. Il fallut donc faire le tour
du plan  d'eau  nez à  terre,  comme un chien  de
chasse le jour de l'ouverture. Ludo ne partageait
pas l'excitation de Jean ; il proposait des solu-
tions simples, rationnelles : " c'est peut-être un
voisin  venu  récupérer  du  matériel  ou  l'ancien
propriétaire qui avait caché des choses et puis
tu sais, la vue est trompeuse, le brouillard t'aura
abusé, ces traces sont peut-être anciennes. as-
tu vérifié que ça ne soit pas les tiennes ? " Jean
repoussait toutes ces hypothèses farfelues d'un
haussement d'épaule silencieux.

Vers  onze heures,  les  deux  hommes  ent-
rèrent dans le bistrot du village. Il était bondé à
cette heure-là. C'était un moment privilégié de la
semaine. On se tenait au courant des affaires ou
des  potins  dans  une  ambiance  assez  gaie.  Bien
sûr, Jean connaissait tout le monde. Ce jour-là,
seul un homme, à une table, n'était pas du pays.
Le garagiste reconnut immédiatement Ludo.

" Oh mon gars, ça fait une tirée qu'on t'a-
vait pas vu chez les Ventres Jaunes ! Ça va-t-y ?

- Sapristi ! Raymond ! Quelle surprise ! Si
je me fie à ce que je vois, dit-il en montrant la
combinaison bleue que portait son ancien ami, tu
as repris le garage de ton père. Dis-moi, t'aurais
pas un peu grossi ?

- Moi ? ironisa Raymond, sûrement pas ! Ça
fait au moins dix ans que j'ai bloqué ma balance à
cent kilos ".

Le  rire  fut  général.  Même  l'homme  isolé
riait  de bon cœur.  Un cercle se forma rapide-
ment autour de Ludo. Les amis se retrouvèrent à
grand  renfort  de  claques  dans  le  dos.  Même
Léon,  avec  qui  il  ne  s'entendait  pas  lorsqu'ils
étaient  enfants,  le  pressait  de  questions  di-
verses. Jean restait un peu à l'écart ; il souriait
plus qu'il ne riait. Le patron du café s'en aper-
çut.

 "  Oh !  Jean  !  On t'a  bouffé  ton  casse-
croûte ou quoi ? On t'entend pas aujourd'hui !

-  Laissez  tomber  lança  Ludo,  il  est  vexé
parce que quelqu'un est venu faire brouter une

girafe dans son étang.
- Des éléphants roses, dans le mien, j'en ai

vu quèqu-z-uns ! dit sérieusement Louis, mais des
girafes, jamais ! Z 'ont dû changer l'Pernod.

- T'as beau faire le malin, tu les as vues
comme moi les traces, et t'es pas plus avancé. "

Jean  raconta  l'histoire.  Il  ajouta  même
quelques détails, pour faire plus vrai. Ludo sou-
riait en hochant la tête. Seul Léon restait scep-
tique  :  "  mais  non,  disait-il  comment  voulez-
vous ? Ça n'existe pas des machins d'la sorte. "
Et  il  passait  de  l'un  à  l'autre  en  répétant  la
même chose. Petit à petit, la conversation s'ani-
ma.

"  Y  paraît  qu'au  Moyen-Age,  les  moines
sont venus là parce qu'il y avait des bêtes malé-
fiques. Y en a plein de dessinées sur les murs de
l'église.

- C'est vrai, des maléfices dans la région, y
en  a  souvent  eu  ;  même  qu'on  retrouvait  des
traces  des  sabbats  les  lendemains,  autour  des
étangs. Mon père, tiens ! il a bien retrouvé un sa-
bot de chèvre sur la chaussée, devant la cabane !
Et Léo, vous vous souvenez du grand Léo ? Qu'on
a retrouvé mort, la tête dans son étang, avec une
drôle de marque sur le cou.

- Ah, ça ! acquiesça Georges, elle en parlait
bien  assez  la  vieille  Mado,  elle  qui  courait  les
sentiers et les étangs pour ramasser des herbes.
Vous voyez pas la moitié de ce qu'il y a sous vos
yeux. Vous sentez donc rien lorsque vous passez
le long de vos fichus étangs, parfois, comme une
odeur de bête... 

- La bête c'était elle, coupa le patron, elle
disait  toujours  ça  et  pi  elle  partait,  sans  rien
dire. C'est facile...

-  Ne te  moque  pas  de la  Mado,  répondit
Georges,  d'un  calme  soudain  effrayant.  Quand
j'étais  enfant,  elle  m'a  enlevé  la  fièvre.  Sans
elle, je serais mort. Rappelle-toi aussi lorsqu'elle
passait  devant le presbytère,  le chien  du curé,
d'où qu'y soit, il se mettait à aboyer à la mort.
Elle, elle crachait par terre en disant " mauvais "
et le chien rentrait en couinant. Je l'ai pas in-
venté ça !

- Je crois que vous allez un peu loin, mes-
sieurs,  intervint  Ludo,  que  l'on  avait  oublié.
Même les situations les plus étranges ont, à la
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fin, une explication rationnelle ".
Le reste de la journée se déroula sans plus

de surprise ; les deux couples partirent à vélo.
Le soleil avait dissipé la brume et Jean put égre-
ner joyeusement tous les lieux de leur enfance
commune.  Il  ne fut  plus  question  d'animal  fan-
tastique. Les deux épouses n'y avaient d'ailleurs
attaché aucune importance.

A  suivre

Spirit Street
Auteur : Elodie Robin

Première partie

out  était  calme.  La  classe  de  qua-
trième était en plein contrôle de chi-

mie.  Les  élèves,  penchés  sur  leur  devoir,  les
traits  crispés,  suaient  à  grosses  gouttes  pour
trouver  les  bonnes  réponses.  Le  professeur
quant à lui, patrouillait dans la classe en veillant
à ce que personne ne copie sur son voisin.

T

Tout à coup, une sonnerie retentit,  suivie
d’une musique stridente : quelqu’un avait un appel
sur  son téléphone portable.  Shirley,  une petite
rousse à qui les grands yeux verts donnaient un
air  perpétuellement  surpris,  fouilla  précipitam-
ment dans la poche de son manteau pendant que
ses camarades se bouchaient les oreilles en râ-
lant. Le bruit s’arrêta.

Le professeur, monsieur Kenton, se planta
devant la jeune fille et hurla :

« Shirley  White,  donnez-moi  immédiate-
ment ce téléphone, sinon je vous mets une heure
de colle ! »

Shirley, remuant sur sa chaise, le lui donna.
Ses camarades tout autour d’elle, ricanaient stu-
pidement en la montrant du doigt. Plus particu-
lièrement ce simiesque et primitif français à l’air
idiot qu’elle détestait tant.

Le contrôle continua tranquillement, chacun
essayant de vérifier ses réponses sur celles de
son voisin, et lorsque la sonnerie de la libération
se fit entendre, tous les élèves se ruèrent hors
de la salle de classe.  Shirley resta un bon mo-
ment à discuter  avec monsieur Kenton après le
cours, et finalement, celui-ci lui rendit son jouet

et elle eut un travail supplémentaire.
Cela  faisait  déjà  deux  mois  que  Shirley

était arrivée dans ce collège et elle n’avait tou-
jours  pas  d’ami.  La  seule  personne  qui  parfois
acceptait de rester avec elle quelques secondes
était Miranda,  sa voisine,  une grosse fille  avec
d’énormes lunettes bleues.

Shirley habitait à trois kilomètres du col-
lège et rentrait chez elle à pied. Elle avait pris
beaucoup d’options,  c’est pourquoi  elle ne finis-
sait les cours qu’à cinq heures. La chimie était le
dernier cours de la journée.

Il était déjà l’heure de partir et Shirley se
dirigea vers la grille à la sortie du collège. Il al-
lait bientôt faire nuit, mais elle connaissait par-
faitement  le  chemin.  Elle  attendit  quelques
instants Miranda puis décida qu’il valait mieux y
aller si elle voulait y voir clair.

Tout en repensant à l’incident de chimie, la
jeune  fille  traversa  les  rues  et  les  passages
étroits qu’elle appelait « raccourcis » sans faire
attention à ce qu’il  se passait autour d’elle. Elle
arriva bientôt à Spirit Street, par laquelle elle
passait tous les soirs. Là, elle s’arrêta. Pourquoi
les volets de toutes les maisons étaient-ils fer-
més ? Et pourquoi les lampadaires n’éclairaient-
ils  pas  la  rue  de  leur  lumière  rassurante ?  Un
frisson parcourut l’échine de Shirley et elle se
demanda  s’il  fallait  vraiment  qu’elle  continue.
Peut-être quelqu’un - ou quelque chose – allait-il
lui sauter dessus alors qu’elle traverserait la rue
dans l’obscurité ? Elle hésita un instant puis, pe-
naude, s’enfonça dans les ténèbres d’un pas déci-
dé. Il ne faisait pas aussi noir qu’elle le pensait !
En fait,  il  y  avait  une  petite  lueur  qui  émanait
d’un volet entrebâillé. Une lampe, probablement.

Tout  à  coup,  l’adolescente  s’arrêta.  Elle
avait  cru  entendre  un  bruit,  quelque  chose  qui
craque. Elle regarda autour d’elle et vit un chat,
entièrement blanc. Il traversa la rue et le cœur
de Shirley put enfin reprendre son rythme nor-
mal. Elle regarda sa montre : il était 17h25.

Elle avança un peu et entendit un claque-
ment.  Shirley  fit  volte face et remarqua  qu’un
portail battait au vent. Le bruit était sinistre. La
jeune fille commençait à avoir peur, mais elle se
reprit,  fit  prudemment  un  pas  en  arrière,  les
yeux fixés  sur  le  portail  et  se  dirigea  vers  le
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bout  de  la  rue.  Brusquement,  une  silhouette
informe émergea d’une maison et courut vers l’a-
dolescente. Cette dernière resta figée de peur,
ne  pouvant  faire  un  seul  geste.  Alors  que  la
forme avançait, Shirley vit que ce n’était pas un
monstre  sorti  tout  droit  d’un  film  d’horreur,
mais  une  jeune  fille  de  son  âge  avec  de  longs
cheveux  blond  pâle,  vêtue  d’une  petite  robe
blanche,  au  visage  déformé  par  l’angoisse.  La
couleur de ses vêtements et de ses cheveux lui
donnait une allure fantomatique.

Shirley esquissa un sourire. L’autre fille se
mit devant elle.

« Qu’est-ce  qu’il  y  a ? »  demanda  la  pre-
mière pour la mettre à l’aise.

La  fille  entortilla  une  mèche  de  cheveux
blonds sur son doigt et articula sans qu’aucun son
ne sorte de sa bouche : « Aide-moi ».

Shirley  pensa  que  la  pauvre  fille  était
sourde et muette ; elle articula lentement, se re-
mettant peu à peu de ses émotions : « Que veux-
tu ? »

Elle  ne put finir  sa phrase qu’une  voiture
surgit. Shirley eut à peine le temps de se plaquer
sur le trottoir que le véhicule arrivait sur elles.
Puis,  tout se déroula comme au ralenti.  La mal-
heureuse fille, soit parce qu’elle n’entendit pas le
vrombissement de la  voiture,  soit  parce  qu’elle
n’eut pas le temps de se retourner, roula sur le
pare-brise.  Elle  retomba  à  terre,  comme  un
pantin désarticulé et son crâne rebondit contre
le trottoir.

Shirley  ne  prit  pas  tout  de  suite
conscience  de  ce  qui  venait  de  se  produire  et
resta longtemps à terre figée de peur.

Puis, elle se releva et, laissant son sac, cou-
rut vers la fille de l’autre côté de la rue. Celle-ci
baignait dans une mare de sang, les yeux révul-
sés, la bouche ouverte sur un cri silencieux. Dans
la panique, la rousse ne vit pas l’adolescente cli-
gner de l’œil.

Brusquement, une image s’imposa à l’esprit
de Shirley. C’était celle de sa grande sœur, Mag-
gy, fauchée deux ans auparavant par un camion-
neur ivre.

Choquée,  Shirley en oublia  l’autre fille  et
s’enfuit jusque chez elle sans un regard en ar-
rière, le visage noyé de larmes.

Quand la maison vide, elle remonta dans sa
chambre,  elle  s’abandonna  à  ses  pleurs.  Elle  y
réussit, du moins jusqu’au journal du soir… Lors-
qu’elle  l’ouvrit,  elle  alla  directement  jusqu’à  la
page des jeux. A côté d’elle, il y avait la rubrique
nécrologique. Un nom lui sauta aux yeux. Il sem-
blait  vibrer.  Son cœur s’arrêta  de battre.  Elle
pouvait  lire :  Alice Milton,  14  ans,  fauchée  par
une voiture dans Spirit Street à 17h30.

Shirley  referma  brusquement  le  journal.
Elle ne voulait pas être impliquée dans cet acci-
dent. Personne ne devait savoir qu’elle l’avait vue
se faire  tuer.  Sinon,  que lui  arriverait-il ? Elle
serait jugée… Ses parents ne voudraient plus la
voir… Elle irait dans une maison de correction et
n’aurait plus jamais une vie normale à cause de
cette fille qu’elle ne connaissait même pas !

Elle décida de regarder la télévision pour
oublier  tout  ça.  C’était  les  Simpson,  son  pro-
gramme  télévisé  préféré.  Soudain,  il  y  eut  un
écran  noir  et  un  reporter  apparut,  avec  pour
image de fond, le building du gouvernement bri-
tannique. La journaliste s’excusait d’interrompre
le programme « Simpson » et parlait de l’écono-
mie  anglo-saxonne  en  chute  libre  depuis  une
demi-heure.  Pourquoi ?  Ils  ne  le  savaient  pas,
mais cela importait peu à Shirley.

Quelqu’un  passa  derrière  la chroniqueuse.
L’adolescente  n’y  fit  pas attention.  Mais  la  sil-
houette repassa et fit un grand sourire aux télé-
spectateurs.  Elle  avait  des cheveux blond pâle,
une robe blanche…

Oh, non !  Mais,  ça  ne pouvait  pas  être  la
fille, elle était morte… Elle l’avait même vu dans
la rubrique des disparus… Shirley resta un bon
moment à se demander si la dénommée Alice Mil-
ton était bien réelle ou si  elle n’avait pas rêvé.
Finalement, elle éteignit la télévision, alla se cou-
cher et rêva de cette créature livide qui n’était
même pas morte après avoir été fauchée par une
voiture. Elle aurait voulu que Maggy soit revenue
à la vie, comme Alice… mais rien n’était arrivé.

A suivre
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